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avec les animistes, avec l’accord de la 
Hiérarchie, peut assister à ces cérémo-
nies, « remoto scandalo ».
Une des caractéristiques de l’homme 
religieux animiste est sa tolérance. En 
effet, avons-nous dit. ies reiigions ani-
mistes sont ethnocentriques et triba-
les. Elles coexistent donc ensemble sur 
le même territoire, sans se gêner et 
sans faire de prosélytisme. Il est ad-
mis que chacun suit le culte de ses 
ancêtres et que la présence à une céré-
monie d’un peuple voisin représente 
seulement un acte de courtoisie et non 
un engagement. Il n’y a donc pas de 
difficulté du côté des animistes. Il faut 
seulement éviter de scandaliser les 
chrétiens de l’endroit et prendre tou-
tes précautions en ce sens. Si l’as-
sistance passive peut être permi-
se, une assistance active ne convien-
drait pas: participer à l’action, man-
ger ou boire après les sacrifices et les
libations ce qui a été offert. Tout, dans 
la tenue et la conduite, doit manifester 
la transcendance du christianisme et 
la conviction que tous les hommes, y 
compris les non-chrétiens de bonne 
foi, ne peuvent se sauver en dehors du 
Christ, même s’ils sont reliés à lui en 
dehors de l’Eglise visible.
Ces contacts auront été bénéfiques 
dans la mesure où le chrétien qui s’y 
sera adonné comprendra davantage l’i-
déal religieux des animistes et se pé-
nétrera du style, de l’inspiration et par-
fois même de la formulation des priè-
res animistes, des croyances et du ri-
tuel des grands moments de la vie fa-
miliale et sociale. De son côté, l’hom-
me religieux africain devra en retirer 
une intelligence plus grande de l’idéal 
chrétien, vécu par son interlocuteur, 
et la conviction qu’il est plus proche 
du christianisme qu’il ne le pensait.
Cher Père:
C’est avec un sentiment à la fois de 
grande urgence et de profonde tristes-
se que je vous écris cette lettre. L’ur-
gence qui me presse vient de la pro-
ximité de notre Chapitre Général et du 
renouveau de notre Congrégation à la 
lumière de Vatican II: une mise à 
« jour » qui doit se poursuivre sans ces-
se à mesure que s’écoulent les jours 
de notre vie. La tristesse que je ressens 
est due aux divergences qui se mani-
festent apparemment parmi tant de nos 
dévoués confrères, et qui aboutissent 
à la division, au découragement et mê-
me, chez certains, au rejet final non 
seulement de la Congrégation, mais 
aussi du sacerdoce.
C’est pourquoi je voudrais vous sou-
mettre les réfiexions p erso n n e lle s  sui-
vantes, qui peuvent être de quelque u- 
tilité et que je me sens poussé à vous
exprimer. J’écris librement, sans grand 
ordre ni plan, et je m’en excuse. De 
plus, j’écris dans un temps et dans des 
circonstances qui ne peuvent manquer 
d’infiuencer ma pensée. Je n’ai pas à 
m’en excuser, puisque tout le monde en 
est là.
L’« explosion » attendue de Vatican 
II se produit en beaucoup d’endroits 
et dans bien des coeurs, mais pas par-
tout dans le monde. On dira que nous 
ne pouvons pas nous occuper du mon-
de entier, mais 500 millions de chré-
tiens, c’est déjà quelque chose. Cepen-
dant, ce qui m’intéresse davantage, 
c’est ce que font et peuvent faire les 
Pères du St. Esprit. C’est ma ferme 
conviction que la Congrégation a, au-
jourd’hui, une vocation nouvelle et qui 
apparaît chaque jour plus clarement. 
Une fois que le P. Libermann eût at-
teint son objectif: la prêtrise, il se mit 
à réfléchir sur la façon dont il pourrait
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le mieux servir le Christ. Il n’était pas 
mû par un esprit de vanité, d’ambition, 
de gloire ou de succès personnels. Il a 
choisi l’idée dominante de tout le mi-
nistère du Christ: le service des pau-
vres et des âmes abandonnées. De mê-
me il contemplait le Christ allant aux 
abandonnés, aux pauvres, aux malades, 
aux possédés de Palestine, afin qu’ils 
pussent le connaître et bénéficier de sa 
présence et de sa doctrine, de même il 
a cherché à enflammer ses disciples du 
même idéal. Au temps de Libermann, 
les « abandonnés », c’était le continent 
africain et la race noire. Il n’en est 
plus ainsi de nos jours. Dieu merci, 
l’Afrique n’est plus le continent fermé 
au message chrétien. On y trouve des 
millions de baptisés qui, bien que for-
mant une minorité, y constituent le 
noyau d’une Chrétienté.
Ce dont l’Eglise d’Afrique a un be-
soin pressant et immédiat, c’est de 
prêtres africains, tant diocésains que 
missionnaires. Voilà le besoin urgent à 
l’heure actuelle, et j’estime que c’est 
là une fonction propre de notre Con-
grégation, telle que l’a envisagée M. 
Poullart des Places.
Un simple regard à l ’E ta t  du  P er-
sonnel de la Congrégation, récemment 
publié, nous apprend qu’en Afrique 
nous avons 1709 Pères et 200 Frères, 
avec 24 Spiritains africains, qui tra-
vaillent en ces territoires avec 643 prê-
tres séculiers africains, 119 prêtres sé-
culiers européens et 350 missionnaires 
appartenant à d’autres instituts. Ces 
chiffres prouvent que les oeuvres con-
fiées à la Congrégation ne manquent 
pas de prêtres d’autres sociétés. L’expé-
rience m’a montré qu’il y a fréquem-
ment tant d’instituts au travail en Afri-
que qu’ils se heurtent les uns les au-
tres et que les oeuvres des uns empiè-
tent sur celles des autres. Cela démon-
tre clairement que la première phase 
missionnaire est terminée, i. e. la pha-
se durant laquelle le témoignage chré-
tien était absent dans un territoire don-
né. Sans doute il reste vrai que ce té-
moignage fait défaut ici ou là; il n’en 
est pas moins vrai que bien des terri-
toires peuvent maintenant rendre ce
témoignage. En conséquence, ne pour-
rions-nous pas, en tant que groupe, 
tourner nos énergies vers le recrute-
ment, l’éducation et la formation d’un 
clergé africain, aussi bien diocésain 
que missionnaire? C’est seulement lors-
que, en tant que groupe, enflammés 
par le même esprit que celui de Poul-
lart des Places, nous reconnaîtrons le 
besoin de prêtres africains pour une 
Eglise africaine, que quelques-unes des 
suggestions suivantes pourront con-
duire à des recherches ultérieures:
- Que dans les territoires d’Afrique 
où les vocations sont nombreuses, on 
prévoie une augmentation des entrées 
au séminaire, du double ou au dessus, 
dans des conditions convenables.
- Que l’on ouvre des séminaires dans 
les régions où il n’y en a pas. Les diffi-
cultés habituelles concernent le per-
sonnel et le financement. Que les con-
frères employés dans le ministère 
soient sollicités de consacrer quelques 
années à la formation des aspirants au 
sacerdoce. Je crois que nos paroisses 
sont riches en personnel qualifié.
- Que ceux de nous qui ne peuvent 
travailler dans les séminaires fassent 
tout leur possible pour susciter des vo-
cations.
- Que les paroisses dont le personnel 
serait transféré au séminaire soient 
proposées à d’autres instituts. Evidem-
ment, cette mesure ne serait guère po-
pulaire près de ceux qui se sont « es-
quintés » pour amener leur paroisse, 
au prix de grands sacrifices, à son dé-
veloppement actuel.
- Que dans les diocèses où nous 
travaillons, nos confrères soient em-
ployés, en priorité, dans des oeuvres 
consacrées au clergé africain, plutôt, 
que, par exemple, à ouvrir une mission 
de plus, qui pourrait être administrée 
par une autre société. Ce point pour-
rait être contesté. Qn ne peut nier que 
nous n’ayons parmi nous des compé-
tences différentes: certains ne sont pas 
doués pour l’enseignement; d’autres 
sont mieux qualifiés pour le ministère; 
d’autres devraient être employés com-
me aumôniers, etc. De plus, il y a cer-
taines oeuvres qu’on ne peut abandon-
23
ner dans l’immédiat. Mais, que nous 
soyons engagés dans des oeuvres pré-
sentement nécessaires, ou que nous ne 
puissions être directement employés 
dans un séminaire, tous nous pouvons 
cultiver et encourager les vocations sa-
cerdotales. Avec l’aide de la grâce de 
Dieu, nous avons donné à l’Eglise d’A-
frique son peuple. Ne pourrions-nous 
pas, avant de nous retirer, lui donner 
un clergé plus nombreux?
Si le P. Libermann était encore de ce 
monde et s’il levait les yeux pour voir 
la moisson qui mûrit pour le Christ, 
les « abandonnés » comme on dit, je 
crois que ce n’est pas vers le continent 
africain qu’il regarderait. Aujourd’hui, 
le plus grand problème missionnaire 
auquel l’Eglise a à faire face, c’est l’é-
vangélisation de nos frères d’Asie. Il 
ne manque pas de statistiques pour 
soutenir cette affirmation. C’est là que 
se trouve le grand vide dans le Corps 
Mystique. Il y a un peu plus de cent 
ans, la Congrégation a ouvert au Christ 
le continent africain: de même elle
peut aujourd’hui inaugurer une nou-
velle phase missionnaire en Asie. De-
puis que les portes de ce continent 
ont été fermées aux témoins de l’E-
vangile, de nombreux missionnaires, sé-
culiers, religieux et laïcs ont émigré 
vers d’autres continents qui ont accueil-
li leurs efforts, comme l’Afrique et l’A-
mérique latine. Sans laisser nos oeu-
vres à l’abandon, ne pourrions-nous 
pas les confier à ces missionnaires re-
lativement « nouveaux », tandis que 
nous-mêmes nous pousserions plus 
loin?
Je ne suis pas aveugle au point de 
méconnaître les obstacles qui s’oppo-
sent à une telle aventure. En fait, j’ose 
dire que ce sont ces mêmes obstacles, 
qui engagent la vie et la mort, qui ont 
fait que bien des sociétés missionnai-
res, malgré leur zèle, ont abandonné 
ce champ d’apostolat. Je crois que le 
temps de la dérobade est passé. La Con-
grégation a fait des sacrifices dans le 
passé. Elle peut en faire encore pour 
le Christ.
Regardons le problème en face. 
Quand serons-nous prêts à aller là-bas
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comme témoins de l’Evangile? Atten-
drons-nous, avant de faire une tenta-
tive, que le monde occidental ait établi 
des relations d’amitié avec l’Orient? 
Sommes-nous condamnés, en tant que 
missionnaires, à suivre le colonialisme 
dans les pays étrangers? Si oui, nous 
fournirons un argument à la thèse que 
nous sommes ses instruments. Devons- 
nous nous contenter de marcher tou-
jours à la suite de nos gouvernements 
respectifs, plutôt que d’ouvrir la voie 
de la paix, de l’harmonie et de la bon-
ne volonté? De nouveau, sommes-nous 
une Eglise occidentale ou une Eglise 
universelle? A mesure que les années 
passent, le fossé s’élargit entre nous, 
au lieu de se rétrécir, et chaque géné-
ration successive de missionnaires chré-
tiens accepte de plus en plus facile-
ment l’existence de cette brèche.
Je suis d’avis que cette brèche ne 
peut être comblée, tout d’abord, qu’au 
niveau supérieur. Cela doit venir d’a-
bord du Saint-Père. Le même esprit 
de charité qui l’a poussé à révéler la 
conscience de l’Eglise aux Eglises pro-
testantes et à nos frères orthodoxes 
sera le premier moteur qui ouvrira nos 
coeurs à nos frères d’Asie. N’est-ce pas 
étrange que, dans l’Eglise, il se fasse 
un silence presque total sur les possi-
bilités du christianisme en ce domaine?
Beaucoup de confrères quittent les 
missions et retournent en leur patrie. 
Peut-être le travail missionnaire en A- 
frique ne dit-il plus rien à certains. 
Mais peut-être aussi pourraient-ils s’in-
téresser à un nouveau champ d’aposto-
lat, au lieu de revenir, comme c’est le 
plus souvent le cas, en des paroisses 
qui ont été occupées par des généra-
tions successives de confrères, et qui 
pourraient être facilement absorbées 
par les diocèses eux-mêmes.
Je répète que ce sont là mes vues 
personnelles. Je ne les présente que 
dans un esprit de renouveau. Elles peu-
vent éveiller l’intérêt de ceux de nos 
confrères qui pourraient penser qu’au- 
trement il y a peu de chose à faire 
pour le Christ en ce monde.
Remo Bonifazi 
M osh i
